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En 174'.l mourut Massillon, et avec lui s'éteignit le beau siècle 
de la prédication française. 

La chaire catholique, illustrée par Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, 
remplie avec honneur par Fléchier, Mascaron, avait fiai de faire 
entendre sa voix avec Massillon. Qu'on ouvre la bibliothèque des 
prédicateurs calholiques et on verra quels successeurs eurent ces 
maitres en fait d'éloquence chrétienne. Les prédicateurs du dix­
huitième siècle, éblouis par l'éclat qu'avaient jeté leurs pré~éces­
seurs, semblent avoir cru qu'on ne pouvait s'élever qu'en les imi­
tant, et. celle imitation les a perdus. Tous, à peu près, froids imi­
tateurs du faire de Bourdaloue ou de Massillon, rhéteurs pl us ou 
moins habiles, n'ont su plaire qu'un instant, le court instant de 
leur apparition; et, dès que leurs compositions furent livrées au 
grand jour de la publicité, ces grands orateurs d'un carême, à qui 
l'immortalité avait été promise par leurs éditeurs, moururent le 
jour de leur apparition. L'abbé Poule a seul conservé quelque ré-

. putation; ses sermons méritent encore d'être lus. 
La chaire protestante avait la première perdu tout son éclat en 

perdaot le prédicateur de La Haye. Saurin, plutôt 1·héteur que 
1* 
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( 4 ) 
vraiment orateur, qui avait trouvé de puissans leviers d'émotion 
dans les malheurs de ses coreligionnaires et dans la grande idée 
de la mort, Saurin n'avait légué son talent à personne de ses col­
lègues. On se contenta d'imiter sa manière, mais aucun des pré­
dicateurs proteslans de l'époque ne peut lui être comparé. L'école 
genevoise, d'où sortaient à-peu-près tous les pasteurs français, 
raide~ pédante, maniérée, d'abord sage, mais froide et lourde avec 
Turetini, Lullin el Laget, puis, prenant une couleur philoso­
phique avec runes, Moultou et Juventin, mais toujours pédante, 
maniérée et lourde, mérite à peine qu'on la nomme malgré le dé­
luge de sermonaires dont elle inonda la librairie. 

Il se.-ait pourtant étonnant, que, durant près de soixante années 
qui s'écoulèrent depuis la mort de Massillon jusqu'à ·Ja révolution 
de 178g, il ne se fût trouvé aucun prédicateur distingué. Ce laps de 
temps, qui vit tant d'écrivains remarquables dans tous les genres, 
poètes et philosophes, historiens et critiques; ce dix-huitième siècle 
oit Je mouvement intellectuel fut si brillant et si énergique, où la 
religion fut si souvent attaquée, où la moralité descendit si bas, 
par suite en putie de ces attaques contre la religion ; ce dix­
huitième siècle n'aurait montré aucun de ces hommes qui pren­
nent la défense de ce qui est attaqué' flétrissent les vices de leurs 
adversaires, et déploient dans la lutte un talent et une originalité 
incoo nus jusqu'à eux 1 Un déplorable système minait tout le pré­
sent, ses armes étaient le ridicule, le raisonnement, plus ou moins 
de science; et personne n'aurait paru qui rendît ridicule pour ri­
<licule, raisonnement pour raisonnement! Il n'y aurait eu ~upé­
riorité que dans les attaquans! Cela ne se peut pas; le génie qui, si 
long-temps, a été au service d'une grande idée, ne l'abandonne pas 
si vite; il se montre aussi Joi·sque cette idée trouve des adversaires 
plus puissans qu'elle. Oui, dans ces temps où le catholicisme eu 
France était attaqué de toute part, où les gouvernans qui auraient 
dû le défendre, étaient fort souvent ses adversaires, où ceux qui 
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( 5 ) 
étaient chargés de s~ défense, ne montraient que de Ja faiblesse, 
s'ils ne passaient dans le camp ennemi; il se trouva un homme, 
plutôt chrétien que catholique romain, qui p1·it la défense de sa 
religion attaquée: il avait talent, éloquence; pourtant sa voix fût 
étouffée, il resta inconnu. Cet homme, c'est Réguis. 

On ignore la date de sa naissance et celle de sa mort; il vécut 
inconnu, il mourut inconnu ou à-peu-près. On sait seulement qu'il 
fut curé d'abord à Auxerre, puis à Gap; qu'il était aimé de ses pa­
roissiens; que d'ordinaire il improvisait ses prônes. Rien ne nous 
est resté sur lui; on ne possède que ses deux Dominicales ( 1) qui 
font regretter de n'avoir sur la vie de leur auteur aucun de ces dé­
tails qui sont si curieux, et qui intéressent toujours Je lecteur, car 
ils se r,attachent à un homme de talent. 

On pourrait le considérer par bien des côtés: comme adversaire 
de la philosophie d'alors, nous le verrions d'un bon sens admia·able, 
connaissant à fond ses antagonistes et calculant les conséquences 
désastreuses de leur système; nous nous apercevrions que tout 
l'esprit n'était pas du côté de Voltai1·e et consorts, que lui au&1i 
savait manier l'arme du ridicule. si terrible entre les mains des 

( 1) Un mot sur les diverses éditions des deux Dominicales. I.a Ire Dom. dut 
paraître, pour la première fois, en 1766, si on en croit le privilége qui est 
en ~te du premier volume de la '..ae édit. qui date de 1771. Une 3• édit. fut 
faite à Paris l'an XI ( 1805); une réimpression parut à Avignon; j'ignore sa 
date. La ne Dom. fut publiée en 1775; dernièrement, de 1829 - 5'..a, a paru 
une contrefaçon donnée par un pasteur de Genève, contrefaçon d'un nouveau 
genre. L'éditeur a retranché tout ce qui avait une couleur catholique, et a 
livré au public ainsi morcelés les primes de Réguis. Son but, qui a été l'édi­
fication des fidèles, est très-louable, et a été peut-être atteint, mais à quoi bon 
mutiler ainsi un bon ouvrage. C'est lui enlever sa couleur propre. On peut 
mettre cette édition sur la même ligne que l'editio 'e.rpurgata d'Horace, à. l'usage 
de nos colléges. L'édition de 18o5 étant épuisée, n'aurait-il pas mieux valu 
en donner une nouvelle qui fàt complète , et précédée d'une bonne préface 1 

où l'on aurait fait coPD8Ître un auteur d'un genre si original? 
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matérialistes. Par son aptitude à saisir les caractères et à les pré• 
seoter, on pourrait le placer à côté de Labruyère et de Molière, 
et certès il oe perdrait rien à la comparaison. Comme satirique, 
il nous surprendrait par la vigueur de son coloris, souvent par 
le parfait comique de ses traits, par la vérité de sea. portraits. 
Mais il suffira d.'examioer d'abord en lui l'artiste, puis l'homme 
éloquent. Cette tâche est déjà plus quesuffisante. 

U oe chose frappe lorsqu'on lit les prédicateurs contemporain• 
de Réguis: c'est leur manque de simplicité, de naturel, le maniéré 
dans la forme , le peu de profondeur dans la pensée. Tous étaient 
des hommes spirituels. cherchant avant tout à plail'e; entraloé1 
par leur siècle, ils faisaient des sermons pour se créer une posi­
tion. I.e père Ségaud, imitant Massillon, mais n'ayant p•• l'âme 
et le génie de cet orateur, avait un style décoloré, une phrase 
étirée qui recouvrait à peine un lambeau de pensée, des plaossur­
chargés de divisions et de subclivisioos, et en somme était un 
bien pâle écrivain. Le père Neuvile, beau parleur quelque temps 
à.la mode, sacrifiait tout à la phrase, courait après l'antithèse, 
ae plaisait dans les jeux de mots et les tours de force : il peut être 
cité comme exemple de ces gens qui, sans talent décidé, par­
viennent pourtant à se créer une manière avec de l'esprit et une 
imitation plus ou moins habile des modèles. L'abbé Poule, le 
seu·I qui eût de l'âme, étouffait son talent naturel par la recherche 
et l'affectation : il est le seul dont les sermons méritent quelque 
attention. 

Ces hommes, que nous venons de nommer, étaient prédicateur• 
de la cour; trop faibles, manquant du courage de Massillon , pour 
attaquer en face les vices qui souillaient cette cour, tenant à leur 
poste, ils se laissaient aller au courant qui les entraînait. Ils 
étaient éblouis par le mouvement intellectuel du siècle ;.de Joio el) 
,loi~ ils faisaient une sortie contre l'esprit philosophique qu'ila ne 
comprenaient paa,, et. pu.is, reutraioat daas le repos:. par.tisant 
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( 7 ) 
du · pouvoir, ils ·se montraiènt comme lui', sans "Vigueûr aucun1 · 
La prédication, eJJe ·qui si long-temps avait brillé à côté dutpoÙvoir 
~bsolu, s'éteignait avec lui,. ou plutôt prenait place à côté d'une 
autre puissance qui commençait à s'élever. L'éloquence chrétienne, 
chassée d'auprès les grands par leur corruption, se réfugiait aµ près 
du-peuple; c~était un Bridaine qui parcourait les campagnes, prê­
chant le christianisme, effrayait , comme il le ·dit lui-même, les 
paisibles habitons des chaumières, faisait une apparition à la cour 
et s'en retournait ensuite là où il sentait que la moi~son serait 
plus abondante. C'était Réguis, prêchant dans un village, avec 
l'onction d'un ancien père· de l'Eglise. Simple dans son langage 
qui était le langage de ses auditeurs ; il leur parlait de leurs dé: 
fauts et de leurs vertus, en homme qui a pris la peine de les étu­
dier, de s'occuper d'eux, et qui avait à cœur de les corriger. 

Réi;uis savait que, pour instruire, il faut d'abord s'instruire soi­
même ,. et cela non-seulement dans les livres des devanciers, mais 
aussi dans le grand livre toujours ouvert, où les mahrcsavaient puisé 
leurs plus grandes richegses: dans le cœur de l'homme. Qui prêche 
le peuple, doit connaitre ce peuple. Voilà où Réguis a puisé, l'homme 
et le peuple; voilà tout l'art qu'il a employé: connaître l'homme 
et le peuple; art qui le met si fort au- dessus de ses collègues. 
Riche en faits, ·en observations profondes et· délicatement expri­
mées, il savait que pour parler au peuple, il ne fallait pas l'é­
blouir par le style et toutes ses rusès, mais le frapper et l'en­
traîner par une pensée juste et profonde simplement présentée, et 
c"est là ·qu'il exc-elle. · 

Celui qui est accoutum·é au;x sermonaires du grand siècle et à 
leurs imitateurs, se croit dans un monde nouveau, à la premièr~ 
lecture de Ré guis. Allure vive, simplicité et, parfois, il faut l'a vouer, 
rudesse d~ns l'expression, sermons tout autrement pensés et écrits 
que les autres sermoosd'alors, il étonne au premier aspect. Sa ma­
nière·de traiter "uoe-idéeest toute à lui et n'appartient à aucun autre. 
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Deu~, trois divisions tout au plus suffisent pour épuiser son sujet; 
jamais de subdivisions. Et ses divisions sont si simples, ressortent 
avec tant de facilité du sujet, qu'on est toujours amené à dire : on 
ne pouvait faire un plan que de celle manière. Faut-il traiter: 
Croire en Jésus- Christ? Il définit ainsi: croire en Jésus-Christ, 
c'est avoir les mêmes sentimens, Je même langage, et mêoer une 
vie conforme à celle du Sauveur; croire en Jésus-Christ, c'est pen­
ser en chrétien, parler en chrétien, vfrre en chrétien. Voilà les 
trois divisions dont U tire tout son prône; voilà ce que c'est pour 
lui que croire en Jésus-Christ; des pensées plus pures, pfus nobles, 
plus dignes de celui qui nous apporta l'Evangile, un langage plus 
simple guidé par une conscience délicate, des actions modelées 
sur la vie pure et sans tache du fils de Dieu. A-t-il à prêcher sur 
ce texte: St.-Luc XV. 2: • Mais les Pharisiens et les Scribes mur­
muraient" disant: celui-ci reçoit les gens de mauvaise vie et mange 
avec eux •, c'est-à-dire sur la conduite à tenir à l'égard des mé­
chans? 1° Souffrir les méchans, car Dieu les souffre; 2° les plain­
dre et prier pour eux, car ils sont infiniment à plaindre; 5° les 
fuir, de peur qu'ils ne vous pervertissent. Le sujet se trouve ainsi 
épuisé: l'orgueilleux, qui crie après les méchans, les condamne 
du haut de sa vertu; ceux qui prennent un zèle outré pour de la 
vraie piété; les faibles qui seraient entraînés, chacun a sa part 
dans ce prône; rien n'échappe, et tout rentre dans l'unité. Il veut 
parler de la confiance en Dieo; voici comment il procède. Lais­
sons-le lui-même exposer son plan: 

• Où prendre dans un désert comme celui-ci assez de pain 
pour rassasier toui le peupl.e. Marc. VIII, 4. Voilà mes chers pa­
roissiens, le langage' de ceux qui· ne connaissent pas les ressonr~ 
ces de la Providence, ou qui se méfieot de sa bonté. Où pren­
dre pour l'entretien, l'éducation, l'établissement de cette famille? 
Comment réparer la perte que nous avons faite? Comment sor­
tir de cet embarras? Heureux celui dont les coffres sont pleins 
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( 9) 
d'or et d'argent. Ah! qu'on a bien raison d'en ama'sser ! c'est le 
parti Je plus sûr; malheur à qui n'a d'autre ressource que la Pro­
vidence. - Mais pourquoi se donne.r tant de peine, disent les 
autres? La vie n'est déjà que trop courte, sans l'abréger encore 
par . tant de soins, de travail et d'inquiétudes, buvons et man­
geons; peut-être que demain nous ne serons plus; quand nous 
n'aurons plus rien, nous ferons comme il plaira à Dieu: il ne 
faut pas se méfier de la Providence. - D'auti·es enfin, et c'est 
malheureusement le plus grand nombre, jouissent des biens 
que la nature ne cesse de produire, sans faire attention à la main 

- invisible qui les répand. Défaut de confiance dans les pl·emiers; 
confiance mal entendue dans les seconds; a11euglement, insensi­
bilité dans les troisièmes. • 

• 

Là, on peut voir ce quec'estque l'unité dans la variété; ce que c'est 
que l'unité qui est de toute nécessité dans un discours public, 
et qui est si difficile à atteindre. Là, se trouve l'application de ce 
précepte de Fénelon : • Quand on divise, il faut diviser natu­
rellement, simplement; il faut que ce' soit une division qui se 
trouve toute faite dans le sujet même; une division qui éclair­
cisse, qui range les matières, q ui se retienne aisément, et qui 
aide à retenir tout le reste; enfin, une division qui fasse voir 
la grandeur du 1ujet et de ses parties. • 

Il semble, au premier abord, que ces plans devaient jaillir 
tous formés de la tête de Réguis; mais, en examinant de plus 
près, on s'aperçoit qu'une réflexion profonde est ce qui don­
nait à notre auteur cette limpidité parfaite da.os la pensée et 
dans l'exposition d'un sujet. Nous avons cité frois plans au ha-
1ard; on peut prendre tous ses prônes les uns après les autres. 
dans t.ous on trouvera Je même caractère. Il n'y a qu'un prône 
oi1 Réguis n'a pas traité son sujet . (Il. Dom. tom 1 .) Il annonce 
la lecture de l'É11angile, ce qui semble indiquer ou les disposi­
tions qu'on doit apporter à la lecture de l'Evaogi.le, ou les fruits 

.:l 
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1! cyu'M peut retirer de cette lecture : et enfin. il traite des fruits 
qu'oo doit retirer de f ouïe de la prédication de la parole de 
Dieu; ce qui o'est pas tout~ à· fait Je mêsne eu jet que la lecture 
de l'ETangile. 

C'est dans la manière de passer d'une idée à une autre que ae 
manifeste auui toute l'habileté èe notre auteur. Pour qu'une tran­
sition soit bonne, il faut qu'elle soit amenée naturellement .et qoe, 
sans nol effort, l'écrivaiii suive l'enchatoement de aa pensée. Qu'oa 
lise le premier prône TeDU de Réguis, et oo trouYera un mattre, 
uo modèle: jamais, chez lui, de eee tHositionsde moll, maladroits 
placages qui frappent l'attention du moins clairvoyant. Il suffira 
d'une seule citation 1. Dom. tom. 1. Dans la première réflesion il 
montre l'amour que Dieu a pour les hommes, amour qu'il nous 
prouve chaque jou11; il veut passer à sa secopde réflesioo qui est, 
que Dieu pe111e toujours à aous et est toujGQn avec DOUJ. • Trouvez­
moi parmi les hommes une amitié qui approche de cet amour? 
Uélasl eeue amitie ne consiste souvent qu'en paroles et en bellee 
protestations; quand il faut en venir à l'épreuve, il n'y a pl111 d'amit; 
s'il s'en trouve de véritables encore, faut-il les ménager? Après un 
ee.-tain nombre de eervices rendus, le crédit •'use .... et, oéaQmoia1, 
il y a det hommes en qui noas mettons notre coofiancel J ogez de là, 
mes chèrs paroi&siens, queHe doit être notre confiaace eo Dieu., 
qui peut faire tout ceflu'il Tellt, qui n.e aaurait nous oublier oi oou1 
perdre un 1eul inataot de ~ue. • Ainsi il se troave ea plein daoa aa 
seconde réflexion, sans fatigue, sans sécheresse, oatureUeœent coa.. 
ciluit par la liaieoa des idées. On peut voir eocore les traositÎODI 
du prône sur la conduite à tenir à l'égard des mécbaM. 

Réguis gagne surtout à être comparé u•ec les prédiœtears aet 

. contemporains; o'est alore qu'on peut mesurer toute la distaaceqw 
les sépare. Le food qui est si peu de choses chez eux. est tout clut1 
R~uis; il a une pensée toujours profonde· et juste, iJ ooooaissait 
'°8 ûècte et le jugeait ea homme qui le domine; philoaophie,. lit~ 
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-térature. éducation, morale' prédication' il louche à tout 1 a parle 
avec justesse de tout, et mesure tout à sa v~aie mesure. Pour. la 
forme si .baanale, si usée chez les premiers, chez lui . on la trouve 
neuve, originale, il ne se fait l'imitateur d'auèun maître ,. son s~yle 

-es-t à lui -comme.sa pensée., franc dans son expression, ne sacrifi~nt 
presque .jamais à la péri.phrase, il a tou.jours le mol propre ~t ne 
.a!amuse point à arrondir .la période., pour flatter l'oreille . Je SOIJ 

.auditeur. Simple et sévère, il sait que ce qu'il prêche, n'a pas be­

.soin des .embellissemens hum~ins et est assez be;m. de sa simpli­
cité . .Sea . tableaux sont toujour1 d'une vérité frl\pp~ate, soi.t qu'il ' 
montre le faux dévôt, l'avare, le payHn p~resse,u~ et vicieux \ qui 
.néglige ses affair.es pour aller au cabaret; soit qu'il fasse parler la 
femme acariâtre. qui n·aquit pour faire le tou1·ment de son mal'Î, 
ou l'enfant i:ebelle à ses parens ou à son pasteur; toujours en lui 
se trouve l'observateur attentif du peuple, qui représente son 
modèle ·a'vec sa naïveté d'allure et d'e5pression, avec son cosr 
.tume e& son langage, avec ses 'Verlus ei sèa vices. Voici un de 
ees tableaux ~ 

11 Quand je verrai dans ma paroisse oo dans Ua:J~ "utre, quel­
qu'un de ces hommes lâches, fainéans, ivrognes, débauché~ .. dis­
sipateuts,· qui, après avoir mangé tout·ce qu'ila.anien.t, après avoir 
mis leur femme et leurs enfans à l'aumône., sont enfin obligés de 
la demander eux-mêmes, soit ouvertement et de poaite en porte, 
soit en secret et d'une manière qui n'est guère mpins bumilîaote 
oela eat dans l'ordre; son pasteur le lui avait prédit. Mon cher 
enfao1, vous menez une pauvre vie, v.ous avez des qhamps, des 
prés, des Tignes, et <avec tout cela vous allei à )'.hôpital. Qu'~st-ce 
que ce' train Jal Passer les trois quarts de sa vie dans les c•harets, 
n'entrer dans sa maison que pour y jetér l'épouvante, quereller 
œtte misérable femme qui ne vous a épousé que ,pour spn mal­
belN' .. .. Quel scandale vous causez dans ma puoisse-! Vos fornic;a­
tiona et vos adultères .sont presq.ue .publics; YOQS n'ouvrez la 

~* 
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booohe que pour jurer, faire des imprécations ou dire des infa­
mies; il semble que vous ayez perdu tout sentiment et toute idée 
de religion. Toutes voa pratiques vous abandonneront .... J'ai passé 
par Tolre vigne, elJe est précisément semblable à celle dont le 
Saint-Esprit fait la peinture .... D'un autre côté, voa dettes s'accu­
mulent, je vois l'affreuse indigence venir vers vous à grands pas, 
comme un voyageur qui court à perte d'haleine. Croyez-moi, 
mon enfant, changez de conduite. Non, il se moquait de tout ce 
qu'on pouvait lui dire, et tout ce qu'on lui a dit est enfin arrivé. 
Il n'a plus rien, la vermine le ronge, et il mourra sur un fu­
mier; voilà qui est juste. • 

Ces quelques lignes mettent sous les yeux, dans tout son jour, 
la vie de ce laboureur qui, par son incurie, ses vices, amène la 
perte de sa famille. Qui n'a jamais pénétré dans ces maisoDs du 
paysan où le maître bat et querelle la mattresse? Qui n'a pas vu 
cette vigne pleine de ronces et d'épines? Allez parmi Je peuple, 
descendez dans les chaumières des villages, ou bien entrez dans 
les maisons que remplit le peuple des villes, vous y trouverez en­
core ces mœurs que Réguis étudiait dès le milieo du dix-huitième 
siècle. 

La Harpe accuse la diction de Bourdaloue d'approcher trop 
quelquefois dufamilier. Qu'aurait-il dit, l'ingénieux et minutieux 
critique, à la lecture de notre sermonaire? Il ne l'aurait certai­
nement pas accusé d'être trop familier dans sa diction. Il est pro­
bable qu'effrayé par la rudesse, la crudité d'expression de Régui1, 
il l'aurait rangé parmi les écrivains vulgaires et dépourvus de 
goût. Lui, qui tcouvait mauvais les vers de Gilbert le satirique, 
aurait aussi trouvé mauvaises les attaques à la philosophie du jour 
semées dans la seconde Dominicale; il aurait détourné les yeux 
de ces tableaux palpitans de vérité; il aurait peut-être méconnu 
la haute poésie épique qui brille dans la magnifique prosopopée . 
du sermon sur la mort. 1. D. t. U, p. 183. 
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Cependant, il est des défauts qu'il faut signaler. Ce genre où Je 

mot propre vient toujours pour représenter chaque chose, poussé 
à l'extrême, conduit au vulgaire; et Réguis n'a pas su toujours s'en 
préserver. Voici quelques-uns des passages qui font tache dans sa 
prédication. li. D. t. II, p. 3i. • Parez-vous, madame, frisez vos 
cheveux, coiffez-vous à la grecque, à la turque, à la française, .... 
un verset, un petit verset du Xr chap. des Proverbes va vous 
faire rougir. Savez-vous à quoi le Saint-Esprit vous compare? me 
permettrez-vous de vous le dire et de me servir ici de ses propres 
paroles? Yotre beauté, vos ornemens, je n'ose le répéter, je ne le 
dis qu'à regret, je vous demande pardon , votre beauté, vos or­
nemens sont comme un anneau d'or au museau d'une truie. li Cela 
peut être vrai, mais pourquoi l'exprimer de la même manière .que 
les Proverbes? pourquoi celte préparation, je n'ose le répéter, je 
vous demande pardon? S'il sent que ce qu'il va dire peut choquer, 
il ne doit pas le dire. Ce trait, tel qu'il est amené, devait nécessai­
rement faire rire l'auditoire, quelqu'accoutumé qu'il füt au genre 
~e Réguis. Or; un prédicadeur qui fait l'ire est loin d'avoir atteint 
son but. Idem p. 15 : et Misécable ivrogne, c'est Dieu qui a fait 
ce vin dont tu te remplis comme une outre . .... C'est lui qui a 
fait cette bouche et ce ventre. li Idem p. 32 ... Et l'on vend le 
royaume du ciel, pourquoi? Pour une fornication, pour un adul­
tère, .... pour une médisance, pour une calomnie qui perd l'a la ré­
putation du prochain, pour une vengeance, pom· un prêt usu­
raire. »Jusque-là c'est bien, et il n'y a rie a à reprocher. Mais quand 
il ajoute: • Pour un pot de vin dont on s'eniflre comme une 
béte. » C'est de trop, car c'est mauvais. 

Comme tous les prédicateurs catholiques, Réguis avait é_tudié 
les pères et les employait d'une manière habile. De là naît un autre 
défaut, de là viennent des descriptions et des d isti nctionssubtiles, des 
raisonoemens sophistiques, des formes ingénieuses qui appar­
tiennent a un homme d'esprit' mais µon à un ora~eur chrétien. 
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Veyez, par exemple, l. Dom. lom. 1., page 249: • Misérablet yéux 
·par lesquels le péché est entré dans l'âàle .••.. , vous oe vous ou· 
"frirez plus que pour annoncer la pudeur ..•.. ; cette bouche, cette 

langue qui oot ee"i à l'ivrognerie ..... , je ae m'en servirai que 
pour faire mon salut ..... ; malheureuses mirine qai nez servi à l'a­
varice ..... , vous frapperez ma poitrine .... , vous serez pendant la· 
prière dans une posture qui marque la déYotion. • 1. Dom. tom. U. 
Tout un sermon épuise les détails de la comparailOll de J. C. sau­
vant les hommes uec Elise, réssuaciraot un eofent, eu ee cou­
chant sur lui, plaçant les mains sur ses maina; la ~ohe sur Sà 

bouche. Tout cela est dépounu de gotrt, et est d'un homme qui 
te tl'Ompe sur le but de ·pareilles images. Cee défaul&, il est vrai, 
se trouYent rarement dans notre auteur, mais il ne fallait pat 
moins les signaler à côté des qualités. 

Si, par discours éloquent, on entend ua dilCOUl'I plein d'art, 
d'ornemens et de magniticeoœs, Régais n'est pas éloquent; rnais·, 
si par éloquence on entend ce qui part de l'âme él parle à l'âme, 
Réguis alors en est plein. Bien des prêdicateurs prodiguent les 
fleurs dans leurs compositions et ea accablent leur auditoire, geos 

·qui semblent Tous dire: admiréz-moi. Ils. oe sont que trop nom­
breux dans les chaires, ces ministres du Saint-É•aogile, qui ne 
prêcheot que pour eux, ooo pour ceux qui •ienoent les écouter, 
qui n'ont pas compris ou voulu comprendre que la noble tâche 
du prédicateur est toute de cœur et d'âme, que c'est aYec ardeur 
qu'il doit prêcher la parole de Dieu. Il eo est qui. mercenaires, 
courant aprèl les applaudissemeoe et la vaine gloire, oubl ieot let 
brebis qui appellent en vain la voix da pasteur. Tout en eux 1ent 
l'affectation, la vanité, l'envie de plaire autrement que par celui au 
nom duquel on reprend tous les hommes, afin d~·Les rendre par· 
faits en J. C. Ceux-là foot des discours où tout est étudié, où tout 
est compassé, ajusté, peigné; ils veulent des fleurs pour la main, 
non des fruits pour l'âme; ils Yeulent du fan et rejettent le bon. 
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Qu'il• sont Join, hélat! de mettre eo pratique ce précepte de l'au­
teur du Télémaque:• parlesueoforce, brûlez daosle vif, fooillez· 
jusqu'au fond de la plaie que voue sigoaleE. Un discoun ~n'est 
éloquen' 'JU'autant qu'il agit sur l'âme des auditeurs. • 

Si donc l'éloqueooe ett de la passion, pour me senir de l'esprea­
aion d'OG critique moderne ( 1), s'il n'y a· éloquence que là où 
1.'àme d'un homme ae montre tout en&ière, Réguis mérite d'être 
placé au rang des hommes éloquens. Partout, daos ses prônes, 
retpire aoa amour pour ses paroil8ieos qu'il appelle ses chers en· 
fans, et qu'il traite eo bon père. Bonté, douceur, tous ses senti-
meos, il les me& en jeu pour corriger ses chers eofans, pour leur 
expliquer la doctrine, pour leur développer l'iotelligeoce. Toute• 
..,, forcet, il lei emploie pour corriger l'avare qui perd son âme 
en entaasant écu sur écu, et qui pourrait gagner le ciel en ai­
dant sen voiaiu qui aouff're de la misère; l'impudique qui se perd 
par son liber&inage et ·qui scandaliae toute la paroisse du bon pu. 
teur; le mauvais fila, rebelle àœu1 qui l'ont mis au monde. Voiei 
une de ses plus belles pagea. 

• Qu'un père fasae dea réprimandes à son fils, da na lequel il aper­
çoit du dérangémeat et des dispositions au libertinage; .... qu'une. 
mère représente. à sa fille qu'elle est trop curieuse dans aes aju ... 
temena,. trop .. u l'Olll voyez -aussitôt l'orgueil étouffant la voie 
de la religion et de la oalure se révolter ouvertement· contre 
les avis lee plus sagea et les remonlraoces les plut justes. De là 
vieooeot leses.cuses fao66es, les raisoonemeoa déplacés, les répon88 
aigres, Jea répliques iosoleotes, uo silence affecté pins insolent en­
core, uo air de mépris, des manières hautaines, la mauvaise hu­
meu1·, les bouderies qui dureot pluaieurs heua·es, quelquefois plu­
aieurs jours, ai bien que lea père ou la mère soot obligés souvent 
de se dérider les premiers et de prévenir leurs enfans. Voilà comme· 
ils v-0us respectent et vous obéissent. 
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• C'est bieo pis, lorsqu'une fois ils ne aoot plos sous Yotre dé­
pendance, que vous les avez établis , et qu'ils sont leurs maîtres. 
Ab! gardez- vous bien alors de prendre le ton d'autoritéf - De 
quoi vous-mêlez-vous? faite• vos affaires, et Jaissez·noos faire les 
nôtres. Nous sommes eo âge et en état de nous conduire. Est-ce 
que je suis un enfant?- Tu n'es plus un enfant, cela est vrai; 
mais je suis toujours ton père : et quand tu aurais les cheveux gris, 
tu es toujours mon enfant, je suis toujours en droit de te re­
prendre. - Je n'ai que faire de vos réprimandes, gardez vos coo­
aeils, j'en saisaulant que vous ..... Quel langage, honDieul quelles 
horreurs! Dirait-on que c'est un enfant qui parle à soo père 1 Noo, il 
me semble entendre un maitrequi répond au deroierdeses valets. 

• Eh! les personnes du bas peuple ne sont pas les seules qui 
agissent de la sorte. Vous, messieurs ou mesdames, · qui vous pi­
quez d'avoir de l'éducation et des seotimeos d'honneur, soyez de 
bonne foi. Vous ne vous senez pas des mêmes termes; vous o'ètes 
pas si grossiers dans la forme; mais, au food, êtes-vous plus res­
pectueux et plus dociles 1 Je le demande à vos pères et mères. 

• Après ce que nous avons dit, oo croirait qu'il . n'y a pl us rien 
à dire; point du tout. Voici maintenant un aatre spectacle. En 
faisant la visite de ma paroisse, j'entre dans une maison où le 
premier objet qui se présente à ma vue, est 110 vieillard que je 
trouve seul. assis au coin du feu. Ses cheveux blancs, son corps 
usé par le travail et courbé sous le poids des années, m'inspirent 
des sentimens de respect el de vénération. Je m'approche pour 
lui parler; le chagrin, l'ennui, la douleur, sont peints sur son 
visage. - Qu'avez-vous, mon cher arni? Vous me paraissez bien 
triste. Est-il arrivé quelque malheur à votre famille? - Ah 1 Mon­
sieur, je voudrais être mort, et je prie Dieu tous les jours de me 
retirer de ce monde, où je ne suis plus boo à rien, où je m'en­
tends reprocher journellement le pain que je mange, et qui, la 
plupart du temps, est arrosé de mes larmes. Je suis le père: .de 
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quatre ou cinq eofans; ces pauvres mains que vous Yoyez n'ont 
travaillé que pour les nourrir, et après les avoir élevés , non sans 
~eaucoup de peine, je me suis dépouillé, pour les établir, du peu 
que j'avais amassé à la sueur de mon front. Aujourd'hui que je 
n'ai rien, et que je suis hors d'état de gagner ma vie, mes enfans 
ne sauraient me souffrir, ils se disputent à qui ne m'aura pas dans 
sa maison. Je suis ici comme par charité; si je veux dire un mot,· 
oo me ferme la bouche; si je fais quelque représentation, car vous 
savez, monsieur, que les vieux ont plus d'expérience que les jeunes, 
on me dit que je--radote; si je me plains de mon mal, on me sou­
haite la mort; il n'y a pas jusqu'à mes petits enfans qui m'insultent 
et qui foot leur jouet de mes infirmités, de ma vieillesse. Voilà 
quelle est ma situation; mais je Tous en prie, ne dites rien de tout 
ceci à mes cnfans, ce serait pis, s'ils savaient que je vous ai fait 
des plaintes. • 1. Dom., tom. 1, pag. 103 - 106. 

Bossuet, sur le cercueil d'une reine, s'écriant avec Je prophète: 
Et nunc intelligite ... ..• ou peu de temps après, dans une occa­
sion aussi solennelle, disant avec l'ecclésiaste: ranité des vanités 
et tout est vanité; Boussuet est plutôt poète qu'homme éloquent. Mi­
rabeau s'écriant à la tribune: la banqueroute, la hideuse banque­
route est là, et vous délibérez! est éloquent, mais son éloquence 
ne s'adresse qu'au sentiment de l'honneur et de l'intérêt. Réguis 
est naiment éloquent, car c'est le malheur d'un père de famille 
qu'il nous montre, d'un père vieux, infirme, repoussé et frappé au 
cœur par ses enfans. On voit les larmes qui coulent des yeux du 
bon pasteur qui a reçu les plaintes de ce vieillard, et on est prêt 
à pleurer avec lui, car ses larmes partent d'un cœur vivement ému. 
Qu'on parcoure les prônes de ce prédicateur de -village, on y trou­
nra bien "des pages empreintes de cette éloquence simple, tou­
chante, pleine d'une-noble ·passion pour le bien de ses paroissiens, 
et pour l'avancement de cet Evangile qu'il -voyait chaque jour mé­
connu et foulé aux pieds. 
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Voilà, sur nn grand prédicateur, un aperçu aullÎ rapide qu'in­
complet. Il serait à souhaiter pour notre prédication, que Réguisfût 
connu et apprécié! li apprendrait au pasteur à écrire pour le 
peuple, c'est-à-dire de la manière la plus simple possible; il lui 
apprendrait à développer le dogme, noo eo vue du dogme seale­
ment, mais en vue de la morale; à étudier ceux à qui il parle; à 
)es prendre dans la maison, dans la famille, dans la conversation. 
Alors peut-être disparaîtrait le tendu, l'ampoulé, qui caractérise 
aujourd'hai Ja masse de nos prédicateurs. 

La prédication, étant une branche de la littérature, doit nec 
elle se plier aux besoins de l'époque. Si elle a été polémique et 
catéchétique av ac le11 premiers réformateurs français, si elle a pris 
plus tard une pâfe couleur philosophique avec le dix-huitième 
siècle, maintenant que l'esprit religieux, refoulé pendant quelque 
temps, commence à reparaitre, il faut qu'elle satisfasse les besoins 
qui se font sentir. Apologétique surtout, elle doit venir au secours 
de celle foule chancelante qui ne demande qu'à croire; elle doit 
être pleine, nourrie de pensées, non superficielle et bavarde. 

Qu'il me soit permis, en 6nissant, de citer les paroles d'un auteur 
qui fait autorité eo littérature, ai en matière de religion son suffrage 

·mérite d'être sévèrement jugé. Béranger a dit dans une de ses 
préfaces:" Quand ~ dis le peuple, je dis ]a foule; je dis Je peuple 
d'en bas, si l'on veut. Il n'est pas aensible aux recherches du goût; 
soit! mais par là même il oblige les autres à concevoir plus forte­
ment, plus grandement pour captiver soll auention; appropriez 
donc à sa forte nature et TOS sujets et leurs développemens; ce 
ne sont pa• dos idées abstraites ni des types qu'il vous demande ...• 
inventez, concevez pour ceux qui ne savent pas lire; écriYe% pour 
ceux qui ne nYent pas_ écrire. • • 

FIN. 
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